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Arthur Rimbaud, Cahier de Douai



			“	Le poète est vraiment un voleur de feu. Il est chargé de l’humanité, des animaux même ; il devra faire sentir, palper, écouter ses inventions ; si ce qu’il rapporte de là-bas a forme, il donne forme : si c’est informe, il donne de l’informe. ”


			Rimbaud, Lettre du 15 mai 1871 à Paul Demeny


			
1.  L’œuvre et ses contextes
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							Éléments biographiques


						

							

							Productions littéraires


						

					


					

							

							• 1854 : Le 20 octobre naît à Charleville, dans les Ardennes, Jean-Nicolas Arthur Rimbaud. Il est le fils d’un capitaine d’infanterie, Frédéric Rimbaud et de Vitalie Cuif.


							• Il a un frère aîné, Frédéric, et deux jeunes sœurs, Vitalie et Isabelle.


							• 1860 : Le père quitte définitivement la maison familiale. Arthur Rimbaud grandit avec cette absence.


							• 1861 : Il est scolarisé à l’Institution Rossat.


							• 1865 : Il poursuit sa scolarité au collège de Charleville.


						

							

							• 1868 : Rimbaud compose une lettre en vers qu’il adresse secrètement au Prince impérial, lors de sa première communion.


							• 1869 : 15 janvier, le Bulletin de l’Académie de Douai publie une pièce en vers latins composée par Rimbaud : Le Songe de l’Écolier.


							• Le 1er juin, le même bulletin publie une seconde pièce en vers latins, L’Ange et l’Enfant.


							• Le 15 janvier, le Moniteur de l’enseignement secondaire n° 22, publie une composition en vers latins qui vaut à Rimbaud de remporter le prix académique. Cette production qui se voulait célébrer un grand personnage de l’histoire est dédiée à Jugurtha dont elle porte le nom. On voit déjà se dessiner ici le goût de la révolte.


							• Rimbaud compose Les Étrennes des orphelins. D’un style hugolien, ce poème témoigne de la colère qui anime Rimbaud face à la misère.


						

					


					

							

							• 1870 : Il rencontre Georges Izambard, un jeune professeur de rhétorique avec lequel il se lie d’amitié.


							• Le 29 août, alors qu’il étouffe à Charleville, Rimbaud fugue pour Paris. Il est arrêté et emprisonné à Mazas.


							• 1er septembre : défaite de Sedan.


							• 2 septembre : Napoléon III capitule.


							• 4 septembre : Proclamation de la Troisième République.


							• 5 septembre : Retour de Victor Hugo que l’Empire avait contraint à l’exil. Il est accueilli à Paris en Héros. Le même jour, Izambard obtient la libération de Rimbaud. Il le confie à ses tantes le temps d’un court séjour.


							• Retour à Charleville mais le 7 octobre Rimbaud fait une nouvelle fugue. Les tantes d’Izambard l’accueillent à nouveau.


							• 1871


							• Janvier : Les Allemands occupent Charleville.


							• 18 mars : Commune de Paris.


							• 21 au 28 mai : C’est la semaine sanglante. Adolphe Thiers réprime la rébellion dans le sang. Rimbaud est du côté des insurgés.


							• En septembre il contacte Paul Verlaine qui l’invite à Paris et le reçoit dans l’hôtel particulier de ses beaux-parents. Il lui ouvre le cercle des poètes parnassiens.


							• Rimbaud a une liaison avec Paul Verlaine alors que ce dernier vient d’avoir son premier enfant avec sa femme, Mathilde Mauté.


							• 1872 : La liaison avec Paul Verlaine s’avère être houleuse et fait scandale.


							• En juillet, ils partent tous deux pour la Belgique puis pour l’Angleterre où ils vivent dans la pauvreté.


							• Verlaine noie ses angoisses dans l’alcool alors que Mathilde Mauté le contraint au divorce.


							• 1873 : Les séparations, les retrouvailles et les querelles entre les deux amants ponctuent cette année. Verlaine est anéanti par le procès que sa femme lui intente et pense au suicide.


							• En juillet, il tire un coup de révolver sur Rimbaud qui avait pris la décision de le quitter et le blesse au poignet. Il est condamné à deux ans d’emprisonnement.


							• Rimbaud va alors mener une vie d’errance en Europe.


						

							

							• 1870 : Rimbaud envoie au poète Théodore de Banville une lettre qui contient trois poèmes : Sensation, Ophélie et Credo in unam.


							• Le 19 juillet, Rimbaud écrit le sonnet Morts de quatre-vingt-douze.


							• Le 13 août, Rimbaud compose Vénus andyomène et Les Réparties de Nina.


							• Le 5 septembre : Rimbaud est à Douai, chez les sœurs Gindre, tantes d’Izambard où il recopie ses poèmes dans un cahier à l’intention du jeune poète Paul Demeny.


							• En octobre, de retour à Charleville, il complète ce « cahier de Douai ».


							• 1871 


							• Rimbaud écrit des poèmes communards : Chant de guerre Parisien, Les mains de Jeanne-Marie, Paris se repeuple.


							• Le 13 mai : « La lettre du voyant1 » est adressée à Georges Izambard. Il expose sa vision d’une poésie nouvelle. Il accompagne la lettre du poème Le Cœur supplicié.


							• Le 15 mai, une lettre similaire est envoyée à Paul Demeny. Elle contient Chant de guerre Parisien, Mes petites amoureuses, et Accroupissements.


							• Le 10 juin, une nouvelle lettre à Demeny contient Le Poète de sept ans, Les Pauvres à l’église et Le Cœur du pitre.


							• Rimbaud écrit une nouvelle lettre à Théodore de Banville. Il lui adresse Ce qu’on dit au Poète à propos des fleurs. Il signe du nom d’Alcide Bava.


							• En septembre : Rimbaud écrit à Paul Verlaine. Il lui envoie plusieurs poèmes. Verlaine souhaite le rencontrer : « Venez, chère grande âme », écrit-il à Rimbaud. Ce dernier emmène dans ses bagages le Bateau Ivre. Ce long poème témoigne du génie poétique de Rimbaud et de sa capacité à maîtriser le vers classique dont il va finir par s’affranchir totalement. Sa lecture sera saluée et le fera entrer dans le cercle des poètes contemporains. Jean-Luc Steinmetz écrit à son sujet : « Ce vaisseau tanguera tant que la littérature gardera sa raison d’être. Il compte au nombre des embarcations dont « on ne revient pas » […] Le Bateau ivre cause plus qu’une surprise ; il éblouit2 ».


						

					


				

					

							

							• 1875 : Les deux poètes se retrouvent à Stuttgart.


							• En mai Rimbaud, que Verlaine appelle « l’homme aux semelles de vent », reprend ses errances en Europe.


							• 1880 : Il quitte l’Europe pour Alexandrie. Il est engagé comme chef d’équipe dans la construction d’un palais de gouverneur. Il regagne Chypre puis l’Abyssinie où il occupe un poste important dans le commerce.


							• 1881 : Il contracte la syphilis.


							• C’est une seconde vie qui commence en Afrique. Rimbaud change souvent de métier et voyage beaucoup. Il n’écrit plus.


							• 1891 : Très malade et probablement atteint d’un cancer au genou, Rimbaud est rapatrié en France.


							• Il meurt le 10 novembre à l’âge de trente-sept ans.


						

							

							• En octobre : Charles Cros fonde le Cercle Zutique, groupe de poètes dont la vocation est avant tout parodique. Rimbaud collabore à l’Album Zutique pour lequel il écrit des poèmes à caractère souvent pornographique.


							 


							• 1872  : Tandis que Verlaine écrit Romances sans paroles, Rimbaud aurait probablement rédigé certains textes qui composeront les Illuminations.


							• 1873


							• Août : Rimbaud écrit Une saison en enfer. Le manuscrit est confié à un éditeur bruxellois mais Rimbaud lui retire ses exemplaires en octobre. On découvrira en 1901 une partie du tirage encore empaquetée.


							• Un volume est envoyé à Verlaine à la prison des Petits Carmes à Bruxelles.


							• Rimbaud rentre à Paris. Il lui reste peu d’amis parmi les poètes. Germain Nouveau fait partie de ceux-ci.


							• 1875 : Le 2 mars, Rimbaud revoit Paul Verlaine à Suttgart et lui remet une liasse contenant le manuscrit des Illuminations.


							• 1891 : Le jour de sa mort paraît Reliquaire, Poésies de Rimbaud.


							• 1892 : Les Illuminations et Une Saison en enfer sont publiées en un seul volume préfacé par Paul Verlaine. Il écrit au sujet de l’ouvrage : « Comme on va voir, celui-ci se compose de courtes pièces, prose exquise, ou vers délicieusement faux exprès. D’idée principale, il n’y en a ou plutôt nous n’en trouvons pas. De la joie évidente d’être un grand poète, tels paysages féériques, d’adorables vagues amours esquissées et la plus haute ambition (arrivée) de style : tel est le résumé que nous croyons pouvoir donner de l’ouvrage ci-après. Au lecteur d’admirer en détail3. »


						

					


				

			


			
[image: ] 1.2 LES CONTEXTES LITTÉRAIRES, CULTURELS ET POLITIQUES


			Le XIXe siècle est une période sujette à de grands bouleversements politiques et sociaux qui auront un impact majeur sur la littérature. Le spectre de la Révolution française et le souvenir des conquêtes napoléoniennes hantent les esprits, soufflant un vent d’espoir et de révolte dans le cœur des générations qui se succèdent tandis que l’industrialisation apporte une nouvelle forme de pauvreté. La première moitié du XIXe est marquée, comme partout en Europe, par le romantisme flamboyant. Mais à partir de 1850, la fracture du siècle, qui est aussi une fracture politique avec l’avènement en 1852 de l’empereur Napoléon III, voit l’émergence d’un nouveau romantisme fondé sur la désespérance. Dans les années 1860, le renouveau poétique se place du côté du Parnasse. Sous l’égide de Théophile Gautier, la poésie porte la devise de « l’Art pour l’Art ». Cependant Charles Baudelaire ouvre, avec son recueil Les Fleurs du mal, publié en 1857, la voie d’une poésie encore inexploitée. À sa mort, en 1867, il est l’inspirateur du Nouveau Parnasse, constitué de jeunes poètes dont Paul Verlaine ou Stéphane Mallarmé, qui cherchent à réinventer la littérature et surtout la poésie, font partie. S’ouvre alors la perspective de formes poétiques et d’expressions du monde qui dépassent la perception réaliste. C’est la naissance du symbolisme, mouvement littéraire issu du Parnasse, qui recherche la suggestion et l’abstraction pour exprimer un état d’âme ou évoquer le réel. Sur les pas de Baudelaire, Verlaine ou Mallarmé, Rimbaud s’inscrira dans cette modernité poétique.


			En 1970, date à laquelle il compose les Cahiers de Douai, la France est au bord de l’explosion politique. Napoléon est entré en guerre contre la Prusse et le premier septembre, la défaite à Sedan de l’armée de Mac Mahon marque la chute de l’Empire et l’ascension de la IIIe République – une république de pacotille qui ne tardera pas à massacrer ses propres enfants. Dans la France occupée, flotte l’odeur âcre de la défaite tandis que ce nouveau gouvernement met à jour les antagonismes sociaux qui ne cessent d’augmenter. En 1871, alors que les Prussiens sont aux portes de Paris, la semaine sanglante verra le soulèvement de la Commune, non seulement à Paris mais dans de nombreuses villes de France. Cette révolte, qui enflammera les poètes, sera réprimée dans le sang par le nouveau gouvernement d’Adolphe Thiers.
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			C’est donc dans un contexte de guerre et de misère que naissent les Cahiers de Douai. Le jeune Arthur Rimbaud, alors âgé de seize ans, s’ennuie à Charleville Mézières, cette petite ville du département des Ardennes où il a grandi, élevé par sa mère. Dans une lettre datée du 25 août 1870, adressée à son professeur de rhétorique, Georges Izambard, il crie son désir de liberté :


			Je suis dépaysé, malade, furieux, bête, renversé ; j’espérais des bains de soleil, des promenades infinies, du repos, des voyages, des aventures, des bohémienneries enfin ; j’espérais surtout des journaux, des livres… Rien ! Rien ! Le courrier n’envoie plus rien aux libraires ; Paris se moque de nous joliment ; pas un seul livre nouveau ! C’est la mort4 !


			Il a déjà publié des pièces dans le Bulletin de l’Académie de Douai et écrit des poésies, dont Sensation et Ophélie, lesquelles, avant d’être glissées dans les Cahiers de Douai, avaient été ajoutées à un courrier adressé à Théodore de Banville. Pendant toute cette période, il faut noter que le professeur Georges Izambard et le jeune poète Paul Demeny seront pour le jeune Rimbaud des interlocuteurs bienveillants qui toujours l’encourageront dans cette voie poétique.


			Le Cahier de Douai appelé également Recueil Demeny sera constitué par Rimbaud en deux fois, c’est-à-dire en septembre puis en octobre 1870. Suite à une première fugue datant du 29 août, celui qui n’est pas encore un poète confirmé, est arrêté à Paris puis emprisonné à Mazas. Libéré grâce à l’intervention de Georges Izambard, il passe une quinzaine de jours à Douai chez les tantes de ce dernier, les demoiselles Gindre. C’est là qu’il recopie certains de ses poèmes écrits durant l’année 1870, dans le but de faire un recueil à l’intention de Paul Demeny, ce jeune poète de Douai, rencontré grâce à Izambard et qui vient de publier un premier recueil. De retour à Charleville, Rimbaud, à nouveau gagné par le désir de fuir, fugue pour séjourner une fois encore chez les demoiselles Gindre entre le 20 et 30 octobre avant de confier le recueil à Paul Demeny. Les feuilles du premier ensemble, écrites recto-verso comportent les quinze premiers poèmes. Celles du second, comportant les sept derniers poèmes, sont écrites simplement au recto, ce qui témoigne d’une préparation pour l’imprimerie5. Mais dans une lettre datant du 10 juin 1871, Rimbaud prie instamment Paul Demeny de brûler tout ce qu’il lui a confié :


			Brûlez, je le veux, et je crois que vous respecterez ma volonté comme celle d’un mort, brûlez tous les vers que je fus assez sot pour vous donner lors de mon séjour à Douai.


			Sa volonté ne fut pas exécutée et, quelques années plus tard, Demeny vendit le recueil à Rodolphe Darzens, journaliste et poète mais aussi premier biographe d’Arthur Rimbaud. Le manuscrit fut ensuite publié intégralement en 1891, sous le titre Reliquaire, Poésies aux éditions Léon Genonceaux. La préface de Darzens pour cette édition de 1891, soulignait déjà la personnalité atypique du jeune poète de Charleville :


			[Rimbaud] vint en effet à Paris – ayant lu déjà bien des littératures : seulement, lassé de toutes, curieux insatiablement de choses nouvelles, il quitta les routes frayées et, cherchant des rythmes inconnus, des images irréalisées, des sensations non éprouvées, il s’engagea au hasard dans la vaste Forêt poétique. Mais de même qu’un aventureur et capricieux voyageur, il s’est perdu, sans trouver la clairière spacieuse, où ses rêves-fées auraient pu, sous la lune magique, cueillir l’ample moisson des fleurs merveilleuses et noter le chant inouï d’oiseaux fabuleux6.


			Le collectionneur Pierre Dauze fit l’acquisition du manuscrit et autorisa qu’il soit photographié, ce qui permit en 1919, une édition en fac-similé dans la série « Les Manuscrits des maîtres », édition dirigée par l’éditeur Albert Messein. Les manuscrits devinrent ensuite la propriété de l’écrivain Stefan Zweig, puis de la famille de son épouse. En 1986, ils furent donnés à la British Library de Londres. Dans une édition datant de 1939, intitulée Poésies d’Arthur Rimbaud, Bouillane de Lacoste fut le premier à nommer l’ensemble « recueil Demeny ». Pierre Brunel, dans son livre Rimbaud. Projets et réalisations en 1983, conforta cette idée. Puis les éditeurs de Rimbaud, comme Jean-Luc Steinmetz en 1989 dans la collection Garnier-Flammarion ou Louis Forestier chez Gallimard adoptèrent le titre de Cahiers de Douai ou celui au singulier de Cahier de Douai.
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			On ne peut parler décemment de Rimbaud sans évoquer sa conception de la poésie et surtout, du poète, qu’il livre avec une conviction désarmante à Izambart et Demeny dans deux lettres qu’il envoie à chacun d’eux, cela à deux jours d’intervalle. Ces lettres dites du « Voyant » datent du 13 mai 1871, pour ce qui concerne celle adressée à Georges Izambard et du 15 mai 1871 pour celle envoyée à Paul Demeny. Elles sont ponctuées de poèmes écrits par Rimbaud qui illustrent les propos de l’auteur.


			La teneur de ces lettres est fondamentale car elle fixe la vision poétique de Rimbaud et annonce tout ce qu’elle a de terrible et de splendide. Il écrit à Georges Izambard :


			Les souffrances sont énormes, mais il faut être fort, être né poète, et je me suis reconnu poète. Ce n’est pas du tout ma faute. C’est faux de dire : Je pense : on devrait dire : On me pense. – Pardon du jeu de mots8.


			Puis il ajoute « Je est un autre ». Il ne s’agit pas de concevoir cette phrase comme une dissociation du moi mais comme une nécessité, un besoin absolu exprimé par le poète qui n’a d’autre choix que d’écrire de la poésie. Ce n’est pas une volonté, un choix, un calcul réfléchi. C’est une évidence. Il n’a pas la maîtrise de cette implication et si l’exigence poétique le transporte, le transforme, le contraint, c’est indépendamment de sa propre volonté.


			Être contraint ! On a parlé de construction douloureuse de l’acte poétique. « Tant pis pour le bois qui se trouve violon », ajoute Rimbaud. « Tant pis » car la musique a un prix. Le bois utilisé pour créer un violon est contraint, travaillé, tordu, plié, lacéré. C’est seulement par cette souffrance qu’il sonnera « juste » et que le poète écrira « juste ».


			Dans les deux lettres Rimbaud affirme que le poète doit se rendre voyant par « un long dérèglement de tous les sens9 ». Il ne s’agit pas ici d’une transe poétique ou d’un état d’ébriété mais d’une conscience claire et affirmée qui observe la nécessité d’un déploiement intérieur. Il précise dans la lettre à Demeny que le poète « épuise en lui tous les poisons, pour n’en garder que les quintessences. Ineffable torture où il a besoin de toute la foi, de toute la force surhumaine, où il devient entre tous le grand malade, le grand criminel, le grand maudit, – et le suprême Savant ! – Car il arrive à l’inconnu10 ! »


			Les Lettres du voyant doivent être définies comme une révolution poétique. Elles rompent avec cette perception romantique qui fait de la poésie une expression pour imposer une déconstruction puis une reconstruction par le truchement même d’une expérience, d’une exploration, d’un démantèlement profond de l’être. Il est important de comprendre que la poésie de Rimbaud lui ressemble. Qu’elle n’est pas surfaite, pensée ou réfléchie mais se présente comme le cri, le hurlement de colère et de vigueur d’un adolescent prodige et révolté.


			
2.   L’œuvre en examen
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2.1.1 La liberté émancipatrice


			Verlaine disait que Rimbaud était un homme « aux semelles de vent ». Considéré comme une comète dans le paysage littéraire français, tant par la fulgurance de sa carrière poétique que par sa vie en perpétuelles errances, le phénomène Rimbaud ne peut se concevoir si l’on ne prend pas d’abord en compte son besoin de s’émanciper physiquement. Enfant sans père, il grandit auprès d’une mère trop rigide, dans une bourgade qu’il déteste. Sa nature indomptable l’invite à la fugue et lui souffle l’idée de voyages qui sont autant d’appels à la liberté. Ces escapades bohèmes seront un des thèmes majeurs du Cahier de Douai car c’est en marchant que le jeune homme s’émancipe, qu’il parfait sa qualité de poète. Qu’elle soit fugue ou promenade, qu’elle se fasse à pied ou dans un wagon, la déambulation rimbaldienne est toujours source d’inspiration et de création. Elle inscrit le jeune poète dans une nature qui apparaît bienveillante et lui ouvre les portes de tous les possibles. Il écrit dans « Sensation » :


				Par les soirs bleus d’été, j’irai dans les sentiers,
Picoté par les blés, fouler l’herbe menue
Rêveur, je sentirai la fraîcheur à mes pieds.
Je laisserai le vent baigner ma tête nue11.


			Rimbaud, poussé par l’émancipation du corps, la liberté du mouvement, affirme déjà dans ce poème, autrefois envoyé à Banville, ce lien étroit qui l’unit à la nature par l’intermédiaire du voyage. Souvent, son bonheur est d’aller à pied. Certes, le manque d’argent est sans nul doute responsable de ce choix de locomotion qu’il a très souvent adopté. Mais il n’en est pas moins vrai que ses pieds le portent avec aisance et poésie. L’Hermès des poètes12 déambule comme s’il volait, porté par la liberté que lui procurent ses échappées. Il suit les chemins de campagne et devient « comme un bohémien », c’est-à-dire un être libre de toute contrainte, un vagabond mais aussi, un poète.


			C’est le thème même de ce vagabondage poétique que l’on retrouve dans le poème intitulé « Ma Bohème » d’où s’exhale un enchantement léger et enfantin, presque primesautier. Le monde qui l’entoure semble être perçu par le regard magique d’un enfant dont la seule richesse est la liberté :


				Mon unique culotte avait un large trou.
– Petit-Poucet rêveur, j’égrenais dans ma course.
Des rimes. Mon auberge était à la Grande-Ourse.
Mes étoiles au ciel avait un doux frou-frou13


			Le jeune poète habite le monde d’une façon presque cosmique, se réfugiant à l’auberge stellaire de la grande constellation ou s’amusant dans le jupon des étoiles. Dans ce monde onirique, la misère est atténuée. Malgré son seul « paletot », « ses poches crevées » et « ses souliers blessés », il est riche d’une liberté qui l’émerveille. Mais il ne faut pas omettre le sous-titre qui annonce une « fantaisie » qui n’est autre qu’une œuvre d’imagination pure, un vagabondage de l’esprit. Et c’est parce que l’esprit vagabonde en même temps que le corps, que l’enfant peut rêver, s’échapper, créer, devenir poète.


			Le déplacement physique est donc favorable à l’émancipation créatrice. Dans le poème « Rêvé pour l’hiver » écrit « en Wagon, le 7 octobre 1870 » et adressé « à Elle », l’imagination de l’adolescent l’entraîne dans la douceur sensuelle d’un voyage en train :


				L’hiver, nous irons dans un petit wagon rose
Avec des coussins bleus.
Nous serons bien. Un nid de baisers fous repose
Dans chaque coin moelleux14.


			Locus amoenus15 idéalisé où la vie semble suspendue, le wagon est un « nid » où les amants se cachent. Car ce n’est pas tant le rêve d’un amour consommé qui interpelle ici mais bien ce qu’il y a à l’extérieur du wagon : l’hiver, les « ombres des soirs », les « monstruosités hargneuses », la « populace de démons noirs et de loups noirs ». Car en vérité, émancipé, libéré du giron maternel et du carcan dans lequel il vivait à Charleville, le jeune homme apprend que la création poétique ne peut fermer les yeux sur le réel. Le bonheur de la vie de bohème n’est sans doute rien de plus qu’un moyen, qu’une fantaisie, une course vaine, pour oublier qu’au bord des chemins, il y a aussi la misère, la guerre, la douleur. Mais c’est aussi cette conscience du mal qui achèvera de transformer l’émancipation physique en émancipation créatrice.


			
2.1.2 L’exaltation des sens, moteur de l’émancipation créatrice


			Ainsi, en chemin, le jeune homme devient poète. L’émancipation rimbaldienne naît donc d’une communion avec la nature, première source d’inspiration et de création car elle va éveiller tous ses sens. Pour le poète, la nature ressemble d’abord à une mère accueillante – on se souvient de l’auberge constellée qui accueillait le poète dans « Ma Bohème » – mais aussi, parfois, à une amante. Le poème « Sensation » s’éteint sur cette certitude : « et j’irai loin, bien loin, comme un bohémien, / Par la Nature – heureux comme avec une femme16 ». L’allégorie de la Nature est d’autant plus expressive que le mot est écrit sur le manuscrit en caractères plus grands que le reste du texte. La nature est l’aimée, la compagne, l’horizon. L’enfant prodige se dévergonde, s’émancipe au contact du monde. La nature rimbaldienne permet le débordement, voire le « dérèglement » de tous les sens – celui-là même qui fera de Rimbaud un vrai poète. Grâce à l’exaltation, à l’ivresse des sens, l’écriture poétique déploie une esthétique sensible et sensuelle, riche de parfums, de saveurs, de couleurs, de bruits, d’effleurements et de caresses. Les couleurs et les odeurs explosent. Elles sont largement décrites par le poète. Il est transcendé et cette transcendance mène à l’amour. La nature est ainsi le témoin de l’adolescence qui s’éloigne, s’émancipe, alors même que les premiers émois prennent l’assaut du corps. « On n’est pas sérieux quand on a dix-sept ans », affirme Rimbaud dans le poème intitulé « Roman ». « On n’est pas sérieux » mais il faut dire que les tilleuls, l’air frais du soir, les parfums de la vigne invitent à l’amour et favorisent les rencontres :


				Les tilleuls sentent bon dans les bons soirs de juin !
L’air est parfois si doux, qu’on ferme la paupière ;
Le vent chargé de bruits, – la ville n’est pas loin, –
A des parfums de vigne et des parfums de bière17…


			On perçoit de quelle façon l’émancipation, la libération du corps, permet une fois de plus l’expression de la poésie. Sentir, ressentir, offre au jeune homme la possibilité de devenir un homme mais aussi de devenir poète, de libérer sa créativité, ses pulsions et ses impulsions poétiques. Ainsi, la nature exalte les sens et les sens exaltés invitent à l’écriture de l’amour. Le lexique de la nature est ainsi largement employé pour décrire les « amoureuses » rimbaldiennes ou les rapports qui les unissent au poète : « on divague ; on se sent aux lèvres un baiser / Qui palpite là comme une petite bête18… » écrit-il encore dans « Roman ». Cette comparaison qui ne va pas sans rappeler le poème de Victor Hugo intitulé « La Coccinelle19 » se retrouve dans « Rêvé pour l’hiver » : « un petit baiser, comme une folle araignée / Te courra par le cou20 » ou encore dans « Première Soirée » :


				– Je regardai, couleur de cire
Un petit rayon buissonnier
Papillonner dans son sourire
Et sur son sein, – mouche au rosier21.


			Le corps est mis à nu et les baisers sont des petits insectes fous qui se glissent, non sans indécence, sur le corps féminin, tandis que les arbres personnifiés profitent, voyeurs et malicieux, de la scène :


				– Elle était fort déshabillée
Et de grands arbres indiscrets
Aux vitres jetaient leur feuillée
Malinement, tout près, tout près22.


			Inspiré, le poète se permet des comparaisons singulières et parfois grivoises entre le corps féminin et la nature. Dans son poème « La Maline » Rimbaud prête à la jolie servante une peau « velours de pêche rose et blanc » tandis que dans « Les Réparties de Nina », la jeune femme semble être aussi enivrante que la nature sensuelle et complice qui entoure les amants. On y lit que « le bois frissonnant saigne, muet d’amour » tandis que des « choses ouvertes » font « frémir les chairs ». Quant à la jeune fille, elle a un « goût de framboise et de fraise, / Ô chair de fleur23 ». Ainsi, la chair, le fruit, la fleur se confondent. Le poète cueille l’amour et goûte au plaisir d’aimer. Pour Rimbaud, la nature prend corps. L’émancipation créatrice rimbaldienne réinvente le rapport entre l’homme et le monde. La nature n’est plus le lieu qui accueille ou exprime la création poétique : elle est la création poétique, pulsion sensuelle et organique qui permet au poète de libérer ses instincts les plus primitifs. Au sujet de la nature rimbaldienne, René Char écrit :


			La nature chez Rimbaud a une part prépondérante. Nature non statique, peu appréciée pour sa beauté convenue ou ses productions, mais associée au courant du poème où elle intervient avec fréquence comme matière, fond lumineux, force créatrice, support de démarches inspirées ou pessimistes, grâce. De nouveau, elle agit24.


			Mais si la nature est une force créatrice et poétique en mouvement c’est sans doute parce que les fleurs d’Arthur Rimbaud sont comme celles que cultivait Baudelaire : ambivalentes et paradoxales, dépouillées de leur « beauté convenue ». Ces fleurs-ci sont des « fleurs du mal », et derrière chaque pétale, la mort affleure.


			
2.1.3 L’émancipation créatrice et la conscience du mal


			Ainsi, l’émancipation du corps et le contact avec le monde mènent à l’émancipation créatrice et poétique. Mais cette émancipation serait incomplète si le poète ne regardait pas, avec une âpre lucidité, le mal qui l’entoure. En effet, les délices rimbaldiennes finissent toujours par se fracasser sur les roches obscures de la réalité et l’enfant poète montre alors toute l’étendue de sa révolte. La nature est belle mais elle cache souvent, masque gracile, l’envers d’un décor fait de larmes et de douleur. Ainsi, qui peut croire qu’au détour d’un vallon, un jeune homme endormi est en vérité la dépouille d’un soldat mort que Rimbaud aura peut-être croisé lors de ses errances, alors que la guerre franco-prusse ravage la France ? Dans « Le Dormeur du Val », la nature est si belle qu’elle semble éclipser l’horreur. Le poème se déroule dans une douce sérénité que procure la description d’un monde apaisé, voire même joyeux et vivant. Rimbaud écrit que les pieds « dans les glaïeuls », dans ce « trou de verdure où chante une rivière », « où le soleil luit » « où la lumière pleut », un soldat « dort ». Ici tout n’est que douceur et le lexique de la lumière invite à la rêverie. Et pourtant, peu à peu, la mort s’immisce dans le poème sans pour autant se nommer. Le jeune homme sourit « comme un enfant malade », « il a froid », ses sens l’ont abandonné puisque sa narine ne frissonne plus au contact du vent. Enfin la chute brise le tableau :


				Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine
Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit25.


			En vérité, le choix d’une créativité poétique qui s’émancipe impose au poète une nouvelle vision du monde ; vision d’autant plus glaçante qu’elle est paradoxale. Dans cette nature qui répand une étrange tranquillité, seules les fleurs parlent. Les glaïeuls qui entourent les pieds de la victime, sont comme des glaives26, jetés à terre, symbole d’une défaite fracassante. Et puis ils nous rappellent que la guerre rôde et que la mort qu’elle répand est partout, même là où on ne l’attend pas. La nature vivante, chantante, est finalement impuissante face au malheur de l’homme. Dans les moindres aspérités de sa beauté, le morbide cache sa face funeste comme les fleurs cachent le mal dans la poésie de Baudelaire dont Rimbaud est un grand admirateur. C’est un héritage poétique qui s’affirme ici et qui se confirme dans un autre poème intitulé « Ophélie ».


			« Sur l’onde calme et noire où dorment les étoiles / La blanche Ophélia flotte comme un grand lys », écrit Rimbaud dans ce magnifique texte inspiré de la pièce de Shakespeare. Le poète ne doit pas limiter sa création à l’ivresse des sens. Cette fois, la femme fleur n’est plus toute en sensualité. Elle est entourée d’un linceul mais sa beauté est intacte. La nature pleure autour d’elle comme s’il s’agissait d’une vierge sacrifiée : « le vent baise ses seins », « les saules frissonnants pleurent », les roseaux « s’inclinent », les nénuphars « soupirent ». À nouveau, l’écriture poétique rimbaldienne cherche dans le paradoxe la force de sa créativité. L’isotopie de la nature et des fleurs personnifiées dessine autour de la jeune femme un tableau idyllique malgré la mort qui l’entoure. Mais au sein même de cette nature se cache une double métamorphose. Ophélie devient spectre – « voici plus de mille ans que la triste Ophélie / Passe fantôme blanc, sur le long fleuve noir » –, puis elle devient le double fantomatique du poète :


				Et le poète dit qu’aux rayons des étoiles
Tu viens chercher, la nuit, les fleurs que tu cueillis,
Et qu’il a vu sur l’eau, couchée en ses longs voiles, La blanche Ophélia flotte comme un grand lys27


			Le corps du poète, comme celui d’Ophélie qui glisse sur l’onde, est en errance. Rimbaud évoque ici cette émancipation créatrice de la poésie, ce nouveau rôle du poète qui n’est plus d’être nimbé pour la beauté de son écriture mais banni pour les monstruosités qu’il dépeint. L’âme du poète, comme celle d’Ophélie, est transcendée par la nature mais aussi par la conscience du mal. L’esprit du poète, comme celui d’Ophélie, est voué à se perdre dans les affres de l’incompréhension et du désespoir. À jamais, comme Ophélie, le poète est malade, maudit.


			La mission du poète est finalement claire : il doit se libérer des conventions sociales et sa création poétique doit s’affranchir de tous les tabous. Dans « Soleil et Chair », Rimbaud exprime le regret d’un âge d’or où la communion panique entre le poète et le monde était encore possible :


				– Ô Vénus, ô Déesse !
Je regrette les temps de l’antique jeunesse
Des satyres lascifs, des faunes animaux28.


			Mais il compare surtout cet âge d’or mythologique aux temps présents. L’Homme désormais a les « yeux fermés » et les « oreilles » closes. Il est « Roi », il est « Dieu » affirme le poète pour fustiger cet orgueil décadent. La comparaison est tranchante. Les divinités païennes ont été remplacées par « l’autre Dieu qui nous attelle à sa croix ».


			Le Cahier de Douai est donc l’œuvre d’un adolescent en proie à l’amertume et à la nostalgie. À l’âge où il découvre le monde et l’amour, déjà, il a conscience d’être le témoin d’un effondrement qui mènera l’homme à sa perte. Il va alors complètement s’émanciper de ce qu’était la poésie pour affirmer avec plus de force et de détermination une création poétique dont les enjeux ne sont rien d’autre qu’une révolution littéraire, et pourquoi pas, sociale.
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2.2.1 Les colères rimbaldiennes au cœur de l’émancipation créatrice


			La colère chez Rimbaud est un puissant vecteur d’émancipation créatrice et poétique. Pour crier, dénoncer, laisser sa rage exploser, le poète doit écrire une poésie différente. Si « Le Dormeur du Val » est une révolte assourdie par la nature environnante, le poème n’en reste pas moins une dénonciation de la guerre qui écrase la France en 1870. Mais il est chez Rimbaud des colères plus vibrantes, plus bruyantes, plus éclatantes. L’enfant poète voit la réalité avec lucidité et la décrit telle qu’elle lui est jetée au visage : affreuse, gluante, obsédante.


			La poésie de Rimbaud est une poésie révolutionnaire : elle est en marche. Elle s’émancipe. Elle court vers la liberté en hurlant son désir de tout renverser, elle crie la gloire du peuple, elle destitue les puissants. Le poème « Le Forgeron » nous transporte en 1792. La légende veut qu’un boucher se serait alors introduit aux Tuileries pour s’adresser au roi Louis XVI. Rimbaud transforme ce boucher en forgeron, tandis que sous les traits de Louis XVI se devine le portrait de Napoléon III. Ce long poème est un plaidoyer pour le petit peuple, celui que les bourgeois appellent « la crapule », celui qu’on affame, qu’on maltraite, qu’on étouffe, qu’on embastille, qu’on assassine sans scrupule, qu’on laisse « crever » sans sourciller. La poésie est le cri de la liberté :


			Oh ! mais l’air est tout plein d’une odeur de bataille !
Que te disais-je donc ? Je suis de la canaille !
Il reste des mouchards et des accapareurs.
Nous sommes libres, nous ! Nous avons des terreurs
Où nous nous sentons grands, oh ! si grands29 ! […]


			La grandeur est dans la révolution. L’homme doit se battre et se libérer. Rimbaud a ses idoles et ce sont ces « hommes extasiés et grands dans la tourmente30 », « Les morts de Quatre-vingt-douze ». Ce poème fait leur éloge comme s’ils étaient des prophètes : « Ô million de Christs aux yeux sombres et doux31 » écrit le poète. La métaphore est parlante : ne nous trompons pas de héros ; ne nous laissons pas aveugler par ceux qui veulent changer l’Histoire.


			Si Rimbaud est un révolutionnaire, c’est parce que la misère s’infiltre partout. Elle laisse mourir les hommes, les femmes et surtout les enfants. Le poème « Les Effarés » a des accents hugoliens mais avec une plus grande sobriété. Rimbaud, dans un langage épuré et puissant décrit cinq enfants perdus dans l’hiver et le froid, qui regardent avec envie le pain qui cuit dans la boulangerie. Au pain « lourd » et « blond », « chaud », « façonné », « pétillant », dont les « croûtes parfumées » embaument la boulangerie, il oppose les miséreux cachés et blottis devant le soupirail. Eux sont pauvres, vêtus de haillons, pleins de givre, froids. Le blanc de la neige est l’antithèse des couleurs chaudes de la boulangerie. Le pain croustillant et chaud fait face au froid et à la mort. Les enfants, eux, ont des « petits museaux roses » qui les font ressembler à de petits animaux hagards, égarés, effarés. Le poète, par ses créations littéraires, se fait la voix des humiliés : s’ils ne peuvent pas parler, il parle pour eux. S’ils ne peuvent pas condamner, il condamne. S’ils ne peuvent pas dénoncer, il dénonce et rien ne semble l’arrêter.


			« L’empereur est soûl de ses vingt ans d’orgie32 ! » s’écrie-t-il dans « Rages des Césars ». Selon Rimbaud, Napoléon III est l’incarnation du mal. Dans le sonnet intitulé « Le Mal », Rimbaud dénonce la figure du roi33 qui condamne son peuple à la misère et à la guerre mais aussi la religion, qui se targue de porter aux nues un Dieu bon qui n’a que faire de la mort qui frappe les innocents. Le mal est donc bicéphale, avec ses deux visages, bêtes glapissantes, presque baudelairiennes, qui se moquent des innocents. Le roi « raille » les soldats qui tombent sous les « crachats rouges de la mitraille » ; le Dieu « rit », insensible aux pleurs des mères qui lui donnent en offrande leurs maigres économies pour sauver leurs fils déjà morts. Rimbaud affiche un anticléricalisme qui a été nourri par sa soif de vérité et son désir de justice.


			Mais à ses yeux, la dénonciation ne peut se faire sans provocation et la révolution créatrice et poétique prendra forme dans l’horreur et dans le sang, dans la désublimation.


			
2.2.2 La désublimation, parangon de l’émancipation créatrice


			L’émancipation créatrice doit énormément à Charles Baudelaire. Mort en 1867, ce dernier laisse derrière lui toute une lignée de poètes captivés par la force de sa poésie qui est apparue comme une déflagration dès 1857, avec la première publication des Fleurs du mal. Malgré le délit d’outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs, retenu contre l’auteur, et une sommation à retirer les six poèmes concernés, la poésie française venait de s’émanciper de façon tout à fait radicale et entrait ainsi dans la modernité. Dans sa lettre du 15 mai 1872 adressée à Paul Demeny, Rimbaud déclare : « Baudelaire est le premier voyant, roi des poètes, un vrai Dieu34 ». La poésie est une transgression. Mais de quelle transgression s’agit-il exactement ? Tandis que certains parleront de transgression des règles de la poésie, d’autres parleront d’alchimie, de transformation de la boue en or, de « Charogne » devenue Poésie. L’un n’empêche pas l’autre.


			Sur les pas de Baudelaire, Rimbaud casse les codes de l’écriture poétique mais il opte surtout pour ce langage qui heurte en même temps qu’il libère. Le poète voyant « cherche son âme, il l’inspecte, il la tente, l’apprend » : il s’agit de se faire « l’âme monstrueuse35 ». C’est ainsi qu’il trouvera la vérité et qu’importe si cette vérité pue, si elle choque, si elle écœure. Il faut la dévoiler, la répandre.


			Le poème « Vénus Anadyomène » incarne avec force cet héritage baudelairien. Rimbaud s’y attaque à l’amour, sans doute ulcéré par des passions non partagées. Il faut faire tomber Vénus de son piédestal et montrer à quel point elle transpire la laideur, elle qui laisse les êtres brisés sur son passage. Le lexique rimbaldien est comme celui de Baudelaire. Il provoque. Le corps est une salissure. Telle Mélusine serpente baignant sa queue infâme dans une bassine au jour de Saturne, la Vénus rimbaldienne émerge d’une baignoire qui ressemble à un cercueil. Elle est serpentine, avec son « col gras et gris », « son dos court qui rentre et qui ressort », sa « graisse sous la peau ». Mais après cette description monstrueuse, c’est le dernier tercet qui se présente comme une image obscène, quand tout ce « corps remue et tend sa large croupe / Belle hideusement d’un ulcère à l’anus ». Comme Baudelaire, Rimbaud joue avec les oxymores. Ici c’est « belle hideusement » qui attire l’attention du lecteur. Il semblerait que Vénus, répugnante et graveleuse, ait déchiré sa beauté sur les crocs acérés de la poésie. Le poème « Les Réparties de Nina » affiche la même douleur crue et cruelle. Petit à petit, l’amour idyllique et sensuel se couvre de déjections poétiques qui décrivent le réel.


			L’isotopie de la laideur et de la saleté inonde les poèmes « désublimés ». Tout n’est que graisse, crachats, salissures, corps en décomposition. Rimbaud est volontiers scatologique et obscène. Dans le « Bal des pendus », poème inspiré de la « Ballade des pendus » de François Villon, autre poète maudit, c’est toute la dimension macabre du corps en décrépitude qui est dépeinte. Là encore, le vocabulaire est cru, les images morbides et la tonalité est celle de la dérision. Les pendus sont des pantins, ils ont perdu « leur chemise de peau », « un morceau de chair tremble à leur maigre menton » et leurs squelettes s’entrechoquent, se « heurtent longuement dans un hideux amour ». Le corps en décomposition est mis en musique dans une danse macabre. Le poète s’en moquerait-il ? « Hurrah ! Les gais danseurs, qui n’avez plus de panse ! » s’écrie-t-il. Puis « Holà, secouez-moi ces capitans funèbres ». Mais le sarcasme est un cri de désespoir. Le monde ressemble à cette danse funeste. Les images rimbaldiennes révèlent sa perception de la condition de l’être humain, abandonné au diable, dans un monde sans Dieu. C’est pourquoi, le réalisme du poète est cru. Il touche à l’ordure car la réalité doit être perçue dans toute son horreur.


			Enfin, il y a le sarcasme. L’écriture rimbaldienne use volontiers de l’ironie et de la satire pour dénoncer ses ennemis. Il hait l’hypocrisie et, à ses yeux, l’Église et ses clercs sont les suppôts de cette grimaçante mascarade. Dans le « Châtiment de Tartuffe », il peint avec une verve caustique et satirique, le portrait d’un curé brûlé par le désir charnel :


				Tisonnant, tisonnant son cœur amoureux sous
Sa chaste robe noire, heureux, la main gantée,
Un jour qu’il s’en allait, effroyablement doux,
Jaune, bavant la foi de sa bouche édentée36.


			Celui que le poète nomme « Saint Tartuffe » cache sous sa chaste soutane un corps empreint de lubricité. Sa décomposition buccale symbolise les paroles trompeuses et l’hypocrisie qui suinte de son discours. La décomposition du corps, le ridicule de l’aspect extérieur, sont les reflets de l’âme infâme.


			Ce ridicule est perçu dans « L’Éclatante Victoire de Sarrebrück » qui serait inspirée par une gravure vendue à Charleroi et représentant l’Empereur après la victoire. Rimbaud, qui abhorre la guerre, se moque à l’occasion de Napoléon III en le décrivant tel un fantoche :


				Au milieu, l’Empereur, dans une apothéose
Bleue et jaune, s’en va raide, sur son dada
Flamboyant ; très heureux, – car il voit tout en rose
Féroce comme Zeus et doux comme un papa37.


			L’emploi des couleurs vives, le lexique de la victoire avec les termes « flamboyant » et « apothéose », s’opposent à la réalité et créent la satire tandis que Napoléon III cache sa cruauté de chef de guerre derrière une image de bon père. Une fois de plus, l’empereur est guindé, benêt, ridicule.


			La désublimation occupe donc une place prépondérante dans la poésie de Rimbaud. Dans sa lettre du 13 mai 1871 adressée à Georges Isambard il écrivait : « Maintenant, je m’encrapule le plus possible. Pourquoi ? Je veux être poète, et je travaille à me rendre voyant38 ». L’émancipation créatrice passe par l’affranchissement du langage. La poésie n’est plus l’obligation du beau mais la nécessité du vrai. Le poète se doit de livrer ce qu’il voit, et, ne l’oublions pas, si « c’est informe, il donne de l’informe. »


			
2.2.3 L’émancipation créatrice et le renouvellement du langage poétique


			L’émancipation de la poésie s’est mise en marche bien avant l’arrivée d’Arthur Rimbaud dans le paysage littéraire : quelques années auparavant, le vers était tombé sous la prose poétique d’Aloysius Bertrand dont le Gaspard de la nuit fut publié en 1842 à titre posthume. Suivant cet exemple, Baudelaire s’était également initié à la poésie en prose en publiant le Spleen de Paris. Enfin, Rimbaud lui-même remarquait déjà en août 1870, à la lecture des Fêtes Galantes, que Verlaine se permettait de fortes licences poétiques puisqu’il ne faisait pas de césure à la sixième syllabe de l’alexandrin.


			Même s’il maîtrisait parfaitement les règles classiques de la poésie et qu’il fut au départ fortement influencé par Victor Hugo, Théodore de Banville et par les Parnassiens, Rimbaud va peu à peu déconstruire l’écriture poétique ou plutôt, il va l’adapter jusqu’à atteindre une forme d’expression que l’on pourra très vite considérer comme des vers libres. Le Cahier de Douai est constitué de longs poèmes et de sonnets. Mais soucieux d’un nouveau langage dont le but est sans doute de dérouter le lecteur, Rimbaud s’émancipe des formes classiques qu’il considère sans doute comme désuètes, il les enfreint, les élague, les réinvente. « Ma Bohème », poème auquel Rimbaud ajoute le double titre de « Fantaisie », garde a priori la forme classique du sonnet mais il va pourtant s’en éloigner. Tout d’abord, les quatrains et les tercets ne s’opposent plus au niveau du sens. Puis, Rimbaud maltraite avec une certaine jubilation l’alexandrin classique et surtout son rythme avec des scansions dissymétriques du vers. L’emploi de nombreux enjambements et rejets permet de casser le rythme. Enfin, Rimbaud se permet des rimes fantasques, comme par exemple « élastique » et « fantastique », rompant avec l’idéologie d’une langue poétique qui ne s’autorise qu’un registre soutenu. Les images en perdent leurs valeurs culturelles de référence : la lyre d’Apollon est confondue avec les lacets des souliers crevés. Le langage est presque enfantin. La liberté est Muse. Jean-Luc Steinmetz décrit ainsi l’écriture de Rimbaud :


			Son réalisme est aussi dru que celui des romanciers de l’époque, mais il sait lui donner un éclat particulier, comme Rembrandt faisait d’un bœuf écorché un temple d’entrailles. Ses mots s’emparent du réel – que l’on sent à portée, touché, comme « les étoffes moisies » des « Pauvres à l’église », la « bible vert-chou » et les « espaliers galeux » des « Poètes de sept ans » […]. Et il sort de là une lumière qui est plus que la vie, qui est le plus-que-réel dont seul le poème est capable39.


			Cependant, si l’écriture poétique, désacralisée, n’en est que plus lumineuse, c’est sans nul doute parce qu’elle provient d’une volonté de s’affranchir de tous les carcans imposés jusqu’alors par une élite. Avec Arthur Rimbaud, la poésie n’est plus un genre littéraire destiné à une élite. Elle est le langage, l’écriture du peuple, du tout-venant. Le poète emploie volontiers des expressions triviales comme « frou-frou » et des exclamations familières : « Oh ! là là40 ! », « Hurrah ! », « Hop41 ». Dans « L’Éclatante Victoire de Sarrebrück », le langage familier accentue l’ironie et permet de faire tomber le souverain de son piédestal : ainsi « dada » rime avec « papa » et les « Pioupious » se lèvent tandis que « Pitou » remet sa veste. Ce registre familier utilisé à l’époque par le peuple pour désigner les soldats permet au poète de s’inscrire dans la classe sociale qu’il revendique : la paysannerie, le « petit peuple » entre ainsi avec lui en poésie comme il était entré en révolution.


			On comprend bien que l’émancipation créatrice rimbaldienne n’a alors d’autres enjeux que de faire de la poésie ce nouveau genre révolutionnaire dont les surréalistes se diront être les héritiers. Sans doute, Rimbaud voulait-il changer la vie. Pour ce faire, il s’est employé à changer la poésie, faisant de sa créativité un manifeste, une arme de contestation sociale implacable et anticonformiste.


			
3.  L’œuvre à l’examen


			Les plans détaillés ici doivent impérativement être complétés par des références précises extraites des poèmes.
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			– Éléments de contextualisation


			Composé en octobre 1870, ce poème dénonce avant tout la guerre dans laquelle la France du Second Empire a été précipitée. Le spectacle d’un soldat mort est loin d’être imaginé par le jeune Rimbaud qui, lors d’une de ses fugues, aura très probablement assisté à une telle scène. L’émancipation créatrice du jeune poète peint un tableau paradoxal : dans la nature qui est refuge et où le soldat semble dormir, la mort omniprésente s’immisce salement dans la beauté du monde. Ce poème ressemble par l’emploi des couleurs et des descriptions de la lumière à un tableau impressionniste. Rimbaud oppose ici la nature bienfaitrice à l’absurdité humaine, la vie débordante à la mort. Mais la Nature est muette quand l’orgueil et la cruauté se déchaînent. Elle apparaît alors comme un linceul qui entoure le corps du soldat et le ramène vers elle dans une sorte de transcendance divine.


			– Lecture expressive du poème


			■ Problématique : En quoi ce poème, qui semble être en apparence une ode à la nature, témoigne-t-il en vérité de toute la révolte rimbaldienne ?


			– Présentation des mouvements.


			I. Un décor idyllique (v. 1 à 4)


			1. Un trou de verdure (v. 1)


			🞂 Le val est perçu comme un refuge. Le mot « trou » apparaît dès le premier vers et participe à la création d’un lieu caché qui pourrait évoquer un abri.


			🞂 La verdure colore le tableau dessiné par Rimbaud. On arrive dans un Locus amoenus douillet et accueillant.


			2. Personnification de la rivière (fin du v. 1 début v. 3)


			🞂 Allitération en [v]. Le poème semble suivre le mouvement de l’onde ou celui du vallon.


			🞂 La rivière est personnifiée : elle chante et accroche des « haillons d’argent aux herbes ».


			🞂 Le verbe « chanter » contribue à la création d’une ambiance douce et salutaire.


			🞂 L’adverbe « follement » donne à la rivière un côté sauvage.


			🞂 La métaphore « accrochant […] des haillons d’argent » et l’oxymore « haillons d’argent » soulignent le sentiment de richesse éprouvé par Rimbaud lorsqu’il est seul dans la nature (cf. « Ma Bohème »).


			🞂 Le rejet du mot « argent » accentue l’oxymore : la nature est une richesse.


			3. Un endroit baigné de lumière (v. 4)


			🞂 Isotopie de la lumière avec « Soleil », « luit », « rayons ».


			🞂 Personnification de la montagne avec l’adjectif « fière ».


			🞂 Il y a une harmonie entre les éléments naturels.


			🞂 La métaphore « mousse de rayons » matérialise la lumière.


			II. L’illusion d’un sommeil réparateur (v. 5 jusqu’au v. 8 « il dort »)


			1. Le soldat se fond dans la nature environnante (v. 5 et 6)


			🞂 Description de la posture du soldat. Il y a une impression d’abandon total à la nature : « bouche ouverte », « tête nue », la « nuque baignant » dans le « cresson ».


			🞂 La couleur bleue de l’herbe donne un aspect féerique et onirique au décor.


			🞂 Le soldat semble appartenir à la nature environnante.


			2. Un sommeil annoncé (v. 7)


			🞂 Le verbe « dormir » est rejeté au vers 7. Il tend à accentuer l’illusion en mettant l’appui sur le sommeil.


			🞂 Les nuages sont le toit sous lequel le soldat se repose. Il y a ici quelque chose d’autobiographique. Plus d’une fois Rimbaud a dû se reposer dans un tel vallon.


			3. Une pâleur inquiétante (v. 8 et 9 jusqu’à « il dort »)


			🞂 La douceur et la tranquillité s’estompent avec l’emploi de l’adjectif « pâle ». Soudain, il semble s’agir d’un malade dans son « lit » de verdure.


			🞂 La métaphore « la lumière pleut » crée un paradoxe entre le solaire et la pluie, créant un basculement du chaud vers le froid : « La mousse des rayons » dont il était question au v. 4 semble s’être liquéfiée, perdant de sa douceur pour un aspect plus triste.


			🞂 Les glaïeuls symbolisent la défaite.


			III. La mort se révèle (v. 9 « Souriant » jusqu’à la fin)


			1. La maladie est annoncée (v. 9 à 11)


			🞂 Antithèse entre le sourire et la maladie. Le sourire est entaché de morbidité.


			🞂 Le soldat est décrit comme un « enfant » afin de montrer l’absurdité de ce qui va suivre.


			🞂 Allégorie de la Nature. Le poète s’adresse à elle pour soigner le soldat.


			🞂 Le verbe « bercer » à l’impératif désigne la nature comme une mère protectrice.


			🞂 La chaleur dispensée par la nature s’oppose au froid qui s’est emparé du corps.


			2. Un sommeil discutable (v. 12 et 13)


			🞂 Les sens semblent avoir abandonné le jeune homme, ce qui sous-entend une perte de la vie.


			🞂 Trois occurrences de « dort ». L’auteur ne veut pas voir la mort en face tant elle est absurde.


			🞂 La main sur la poitrine laisse présager une blessure.


			3. La mort annoncée (dernier vers)


			🞂 L’adjectif « tranquille » rejeté au dernier vers crée une chute.


			🞂 La présence des deux trous rouges annonce la mort.


			🞂 Opposition du rouge sang avec les couleurs froides de la nature.


			🞂 Rimbaud joue avec les couleurs. La couleur chaude du sang symbolise le froid mortel qui s’empare de l’homme. Les couleurs froides de la nature apportent lumière et chaleur.


			■ Conclusion


			« Le Dormeur du Val » est une dénonciation de la guerre. Rimbaud confronte une nature apaisante et sereine à la réalité de l’existence humaine. Par un jeu de lumières et de couleurs tantôt froides, tantôt chaudes, il crée un tableau qui dépeint la beauté d’une nature tranquille. Mais derrière cette impression de sérénité, se cache la mort que le jeune poète ne semble pas vouloir reconnaître, lui qui voit en ce soldat, un enfant endormi. L’émancipation créatrice du jeune poète est révélée par la puissance d’un langage émotionnel qui mêle de manière paradoxale la joyeuse et indifférente vivacité de la Nature face à l’absurdité, à la mort et à la solitude de l’homme.
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			– Éléments de contextualisation


			Le sous-titre de « Fantaisie » annonce déjà une poésie onirique. C’est le récit d’une fugue faite par un enfant en quête de liberté qui trouve dans la nature, les chemins ouverts et la vie de bohème, une échappatoire à sa triste vie. L’univers est enfantin, joyeux, extravagant. Mais il laisse deviner les aspirations poétiques du jeune prodige en marche. Cependant, cette poésie n’a rien d’une écriture guindée, endimanchée dans des règles classiques. Elle est comme lui, libre, émouvante, fantaisiste. « Ma Bohème » est le symbole même de l’émancipation créatrice : l’enfant glane les rimes le long des chemins, la misère fait de lui un poète, son lyrisme naît des élastiques de ses souliers blessés.


			– Lecture expressive du poème


			■ Problématique : En quoi ce poème est-il la représentation du jeune poète Rimbaud en quête d’émancipation ?


			– Présentation des mouvements


			I. La vie de bohème (v. 1 à 5)


			1. Idéalisation de la fugue (v. 1 et 2)


			🞂 Un départ dans la pauvreté : l’enfant n’a pas argent (« poches crevées »), il a les mains fermées (« points »), n’a qu’un « unique paletot ».


			🞂 L’adjectif « idéal » témoigne du bonheur de cette fugue.


			2. Un moment d’inspiration (v. 3)


			🞂 La répétition du verbe « aller » et l’absence de destination montrent qu’il s’agit d’une errance.


			🞂 Cette errance est placée sous le signe de liberté : présence imposante du ciel.


			🞂 L’exclamation « Muse ! », et la périphrase « ton féal » tissent un lien entre liberté et poésie. La liberté impose l’inspiration.


			🞂 Rimes idéal / féal. Le poète est heureux de ce joug.


			3. La liberté permet la rêverie (v. 4)


			🞂 Les trois exclamations témoignent de l’émotion qui étreint le poète.


			🞂 Hyperbole « amours splendides » : tous les espoirs sont permis.


			II. Fantaisie (v. 6 à 11)


			1. Le petit poucet de la poésie (v. 6 et début du v. 7)


			🞂 Référence aux contes et au Petit Poucet : sa culotte est trouée. Le poète est pauvre comme le héros de Charles Perrault.


			🞂 L ’adjectif « rêveur » fait écho au verbe « rêver » au vers 4 et accentue la fantaisie donnant un aspect onirique au poème.


			🞂 Le poème « égrène » des rimes comme le Petit Poucet des cailloux. La poésie est une boussole.


			🞂 Rejet de « rimes » pour casser le rythme et donner de l’impulsion au poème.


			2. La Nature merveilleuse (fin v. 7 et v. 8)


			🞂 Métaphore entre la Grande Ourse et une auberge. Le jeune poète trouve refuge dans la nature.


			🞂 Le ciel et les étoiles sont palpables puisqu’il peut y dormir.


			🞂 Cette impression est renforcée par la métaphore du vers 8 qui prête une sonorité aux étoiles.


			🞂 Le terme « frou-frou » léger et enfantin accentue le côté bienveillant.


			🞂 Le poète est semble-t-il habité d’un pouvoir surnaturel.


			3. Communion avec la nature par les sens (v. 9 à 11)


			🞂 Les verbes « écouter » et « sentir » ainsi que l’évocation du « vin » témoignent d’une ivresse des sens.


			🞂 Le poète cesse de gambader pour « écouter » les étoiles. Volonté d’une communion. Il entend la parole poétique.


			🞂 La comparaison du vers 11 fait de la nature une force régénératrice.


			III. Une poésie nouvelle (v. 12 à 14)


			1. Une poésie fantaisiste (v. 12)


			🞂 La métaphore « au milieu des ombres fantastiques » révèle une menace sombre et inquiétante.


			🞂 Mais le poète continue d’être inspiré comme en témoigne le participe présent « rimant ».


			🞂 Rien ne peut l’atteindre. Le poète ne craint pas d’être malmené.


			2. Parodie de la poésie ancienne (v. 13)


			🞂 Rimbaud se présente comme un nouveau poète, chantre de la pauvreté. La métaphore du v. 13 remplace les cordes de la lyre d’Apollon par les élastiques des souliers.


			🞂 La poésie ancienne est ainsi parodiée.


			🞂 Rimbaud montre que le vrai poète doit parler de la vraie misère et non s’écouter « chanter ».


			3. Une poésie en marche (v. 14)


			🞂 La marche du nouveau poète est difficile comme en témoigne la personnification « souliers blessés ».


			🞂 Seule la douleur mène à la vraie poésie et Rimbaud s’affirme poète.


			🞂 La métaphore « un pied près de mon cœur » tisse un lien étroit entre la poésie en marche et l’exaltation de l’âme du poète.


			■ Conclusion


			Ce poème qui semble être enfantin et onirique, se révèle finalement être une ode à la poésie telle que Rimbaud la conçoit. Le désir d’émancipation créatrice d’Arthur Rimbaud s’affirme à travers une révolution esthétique et poétique. Le poète déconstruit les règles classiques pour proposer une autre vision de son art. Lavé des engourdissements que procuraient les anciennes normes, son langage est celui du vagabond, de l’homme libre, de celui qui parle au monde. Or c’est cette émancipation qui fait de lui un « voyant », porté par le seul désir de s’approprier la vérité et d’être la voix de l’ineffable, quelles que soient les souffrances endurées.
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			“	Cette langue sera de l’âme pour l’âme, résumant tout, parfums, sons, couleurs, de la pensée accrochant la pensée et tirant. ”


			Arthur Rimbaud, Lettre à Paul Demeny, dite « du voyant »


			■ Problématique : En quoi l’écriture et le langage poétique dépassent-ils l’inspiration personnelle pour prendre forme dans une expérience émancipatrice et universelle ?


			I. La poésie, langage des sens


			1. Voyager pour être voyant : la nécessité du voyage pour tout embrasser


			2. La nature comme expression des sens et des sentiments


			3. Écriture de l’exaltation et de la sensualité


			II. Une poésie révolutionnaire


			1. La rupture poétique


			2. Écriture de la colère et de la dénonciation


			3. Le langage de la désublimation


			III. La poésie : un langage et un combat universel


			1. « Je est un autre »


			2. Poète(s) maudit(s)


			3. Accéder à la vérité ultime


			
[image: ] 3.4 PARCOURS : « ÉMANCIPATIONS CRÉATRICES »


			– Lectures cursives


			• Aloysius Bertrand, Gaspard de la nuit, 1842.


			• Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal, 1857.


			• Paul Verlaine, Poèmes saturniens, 1866 ; Fêtes Galantes, 1869 ; Romances sans paroles, 1874.


			• Lautréamont, Les Chants de Maldoror, 1874.


			• Tristan Tzara, L’Homme approximatif, 1931.


			• Andrée Chédid, Rythmes, 2003.


			– Axes de lecture


			• Un nouvel art poétique.


			• Le poète maudit : solitude et dérèglement des sens.


			• La désublimation.


			• La vérité révélée par la puissance de la poésie.


			• La poésie, une arme révolutionnaire.


			– Textes complémentaires


			• Aloysius Bertrand, Gaspard de la Nuit, 1842 : « Ondine ».


			• Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal, 1857 : « La Charogne ».


			• Paul Verlaine, Fêtes galantes, 1869 : « Colloque Sentimental ».


			• Lautréamont, Les Chants de Maldoror, 1874 : « Chant deuxième », du début jusqu’à « les ténèbres de l’orgueil ».


			• Tristan Tzara, L’Homme approximatif, 1931 : « Chant VIII, du début » jusqu’à « adulte de fer ».


			• Andrée Chédid, Rythmes, 2003 : « L’Autre Réalité ».
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Francis Ponge, 
La Rage de l’expression



			“ Ce n’est pas de la relation, du récit, de la description, mais de la conquête. ”


			Francis Ponge, Appendice au « Carnet du bois de pins », 
La Rage de l’expression, p. 160


			L’édition de référence pour notre étude est celle qui a été publiée chez Gallimard en 1976.


			
1.  L’œuvre et ses contextes
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							27 mars 1899


						

							

							Naissance à Montpellier. Ses parents s’installent peu après à Avignon où le petit Francis connaît une enfance heureuse avec sa sœur Hélène, qui naît en 1901. L’atmosphère et les paysages du Midi marquent durablement notre auteur. Le tout jeune enfant est vite initié à l’art : dès l’âge de 7 ans (en 1906), il commence le piano, sans doute éveillé à la musique par son père mélomane ; quant à la peinture, c’est sa mère, passionnée, qui éduque très tôt le regard de son fils.


						

					


					

							

							1909


						

							

							Le père de Francis Ponge, alors directeur de l’agence nationale d’escompte, est muté à Caen. C’est dans cette ville que notre auteur fait un parcours scolaire brillant au lycée Malherbe.


						

					


					

							

							1916


						

							

							Il obtient un baccalauréat latin-sciences-philosophie (on retrouve déjà, dans le choix de ces trois disciplines, beaucoup de Francis Ponge !).


							Ponge est admis en hypokhâgne à Louis-le-Grand. L’étudiant souffre d’un véritable blocage quand il s’agit de prendre la parole. Cela lui coûte son admission à l’ENS, malgré sa réussite aux écrits. C’est en Sorbonne qu’il poursuit son cursus où il se spécialise en philosophie. Mais cette incapacité à parler l’empêche de réussir ses épreuves. Pendant ces premières années parisiennes, Ponge est aussi un jeune homme travaillé par les combats de son temps : il flirte avec le nationalisme de Maurice Barrès avant d’être séduit par la révolution bolchevique…


						

					


					

							

							1918


						

							

							Ponge finit par rejoindre les troupes françaises de la Première Guerre mondiale. Son ardeur est vite déçue : la vie de soldat ne lui sied guère.


						

					


				

					

							

							18 mai 1923


						

							

							Le père de Francis Ponge décède des suites d’une fièvre typhoïde. Commence alors une sombre période pour le jeune orphelin (il n’a que 24 ans) qui perd cette figure tutélaire et encourageante. C’est dans ces années-là qu’il rencontre Jean Paulhan qui devient, en 1925, le directeur de La Nouvelle Revue française. Malgré leurs désaccords et leurs échanges parfois tendus, l’homme de lettres fait bel et bien office de mentor dans la vie et surtout dans la carrière de Ponge. 


						

					


					

							

							1929


						

							

							Francis Ponge rencontre Odette Chabanel qu’il épouse en 1931 et dont il a une fille, Armande, en janvier 1935.


						

					


					

							

							Dans les années 1930


						

							

							Il rencontre régulièrement les surréalistes et est particulièrement proche d’André Breton. S’il ne cache pas un certain enthousiasme pour les thèses littéraires d’alors, il n’adhérera jamais complètement à l’ensemble des idées surréalistes et s’en affranchira de plus en plus. Par ailleurs, il est très engagé politiquement et il est probable que son poste d’employé aux messageries Hachette, qu’il occupe depuis 1931, l’ait rendu particulièrement sensible aux luttes des travailleurs. En parallèle de son activité dans son « bagne de premier ordre », il est très engagé à la CGT, applaudissant évidemment les réformes du Front Populaire de 1936. Cet engagement politique étant de plus en plus chronophage, il finit par être licencié à la toute fin de l’année 1937.


						

					


					

							

							1940


						

							

							Francis Ponge s’engage activement dans la Résistance en parallèle de son nouvel emploi dans le domaine des assurances. Il contribue activement à des revues résistantes et reste, jusqu’à la Libération, très engagé dans la Résistance, aux côtés des communistes et de Louis Aragon.


						

					


					

							

							1942


						

							

							Publication du Parti pris des choses, recueil le plus célèbre de Francis Ponge, auquel son nom est systématiquement associé. Il s’agit d’un recueil de poèmes en prose sur des objets que l’on pourrait qualifier de communs, tels que le pain, l’huître, le cageot, etc.


						

					


					

							

							1944


						

							

							Quand vient la période de la Libération (6 juin 1944-8 mai 1945), Ponge prend ses distances avec le communisme tant politique qu’artistique : au premier, il reproche une violence trop systématique, une trop frénétique « épuration » ; au second, un dogmatisme étriqué. Il finira par se rapprocher du gaullisme dans les années 1950.


						

					


					

							

							Dès 1950


						

							

							Notre auteur devient progressivement une figure majeure du monde artistique et littéraire, il est proche de beaucoup d’écrivains en vogue dans les milieux littéraires (Queneau et Guillevic, pour ne citer qu’eux) et se rapproche de peintres bien connus (d’un certain Picasso, par exemple). L’année 1950 marque un tournant dans la carrière de Ponge : c’est l’ère de la consécration qui s’ouvre.


						

					


					

							

							1951


						

							

							André du Bouchet (1924-2001), alors tout jeune poète, dédie son recueil à F. Ponge, qu’il considère comme son maître.


						

					


					

							

							1952


						

							

							Publication de La Rage de l’expression.


						

					


					

							

							1956


						

							

							La prestigieuse Nouvelle Revue française (NRF) publie un numéro consacré à notre auteur, Hommage à Francis Ponge. De grands noms de la littérature sont au rendez-vous pour louer leur pair (père ?), comme Albert Camus et Philippe Jaccottet.


						

					


					

							

							1966


						

							

							Ponge, qui multiplie les conférences en France et à l’étranger depuis les années 1950, est Professeur Invité à Columbia (New York).


						

					


					

							

							1967


						

							

							Première monographie consacrée à F. Ponge, que l’on doit à Philippe Sollers.


						

					


					

							

							1975


						

							

							Premier grand colloque consacré à notre auteur intitulé « Ponge, inventeur et classique » au centre de Cerisy-la-Salle.


						

					


					

							

							6 août 1988


						

							

							Ponge s’éteint à 89 ans. Il repose au cimetière protestant de Nîmes, qu’il considérait comme sa ville d’adoption.


						

					


					

							

							1999 et 2002


						

							

							Publication du tome I puis du tome II des œuvres de Francis Ponge dans la prestigieuse collection de la Pléiade.
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